

  




		
		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !

		 

		Facebook : cliquez-ici

		Twitter : @ed_addictives

	

	


  Egalement disponible :

  Juste toi et moi

  Fraîchement sortie de l’école des beaux-arts de Miami, Alice Brighton décroche un contrat pour peindre une fresque dans la très select clinique du docteur Noah Law, un éminent chirurgien esthétique. Contre toute attente, Alice découvre que le célèbre praticien possède un regard envoûtant et un charme magnétique… ainsi qu'un tempérament glacial. Mais la jeune artiste peintre va bientôt découvrir que parfois le feu brûle sous la glace…


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Juste toi et moi]





  Egalement disponible :

  Kiss me (if you can)

  Violette Saint-Honoré a beau croquer la vie à pleines dents, elle n’embrasse pas n’importe qui ! Quand le milliardaire Blake Lennox, grand chef étoilé, embauche la jeune surdouée pour devenir la toute nouvelle pâtissière de son palace, il réalise rapidement que la gourmandise est leur seul point commun. Entre le tyran des cuisines et la belle ambitieuse commence une aventure sucrée-salée… enflammée. Folle de rage contre son patron, folle de désir pour l’homme qu’il est dans la vie, la jeune Française va devoir choisir.

Confiture d’orange amère ou cœur coulant aux fruits de la passion ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Kiss me (if you can)]





  Egalement disponible :

  Envoûte-moi

  Qu’est-ce qui peut bien attirer Tobias Kent, trentenaire multimilliardaire et créateur de parfums renommé dans le monde entier, vers Eleonor Stuart, étudiante en design rencontrée par hasard dans un restaurant branché de New York ? Entre ses études à la fac, ses petits jobs et ses meilleurs amis, la vie d’Eleanor est déjà bien remplie. Hermétique à l’amour, fidèle à son célibat de toujours, sait-elle que le destin en a décidé autrement ? que sa vie va être bouleversée par une rencontre, aussi magnifique que maléfique ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Envoûte-moi – volume 1]





  Egalement disponible :

  Étreinte

  Il y a des gens à qui tout sourit et d’autres qui ont le chic pour se mettre dans des situations compliquées. J’ai beau mener une existence bien ordonnée, me réveiller deux heures avant le départ, traverser dans les clous et suivre les recettes de cuisine à la lettre, il semblerait que j’appartienne à cette catégorie de personnes dont la vie est toujours chamboulée par des imprévus. 

Voici mon histoire. Celle de ma rencontre avec Roman Parker, le multimilliardaire le plus sexy de la planète… et aussi le plus mystérieux ! La mission que je me suis donnée : découvrir l’homme derrière le milliardaire. Mais peut-on enquêter le jour sur le passé d’un homme quand celui-ci vous fait vivre les nuits les plus torrides de votre existence ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Call me Bitch

  Mettez dans une demeure londonienne les pires baby-sitters de la terre et les meilleurs ennemis du monde, ajoutez un enfant pourri gâté et laissez mijoter deux semaines. Le plan le plus foireux de l’Univers ou la recette d’une passion épicée… avec juste ce qu’il faut d’amour, de haine, d'humour et de désir ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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Kate B. Jacobson

Révèle-moi !

Volume 5






1. Le couple était presque parfait…

– Comment ça, tu l’as tuée ? dis-je effarée, en dévisageant Percival.

Il fait un pas vers moi, mais soudain, prise de panique, je recule instinctivement. Mon effroi n’a pas échappé à Percival, dont les yeux se voilent de tristesse.

L’homme que j’aime vient de m’annoncer qu’il a tué son épouse décédée il y a trois ans ! Vous réagiriez comment, vous ? !

Je m’en veux immédiatement d’avoir perdu mon sang-froid.

– Je t’en prie, Percival, explique-toi, dis-je d’une voix implorante.

– Pas ici, dit-il.

J’avais oublié un instant que nous étions sur la terrasse. Effectivement, on peut nous entendre de l’un des cottages voisins. Abandonnant le copieux petit déjeuner à peine entamé sur la table, je le précède dans le salon de notre suite, à l’abri des oreilles indiscrètes.

Ce week-end de rêve est en train de se transformer en cauchemar.

– Je t’en prie, assieds-toi, dit Percival dans mon dos.

Il fait déjà chaud en cette fin de matinée d’été, mais j’ai soudain froid dans mon peignoir de bain, que je resserre un peu plus autour de moi en prenant place sur le canapé. Au lieu de s’installer près de moi, Percy s’assied à distance sur un tabouret. Je n’ose pas aller le rejoindre ; ce silence soudain me paralyse. Je le regarde, attendant qu’il reprenne la parole. J’ai peur de ce qu’il va me dire, mais je dois l’entendre.

– Tu dois le savoir, je suppose, même si on n’en a jamais parlé ensemble, c’est moi qui pilotais l’avion lors du crash dans lequel Charlotte a perdu la vie.

– Oui, je sais bien, mais cela ne fait pas de toi un meurtrier pour autant. C’était un accident, dis-je d’une voix moins affirmative que je ne l’aurais voulu.

– Et qu’en sais-tu ? Je ne le sais pas moi-même ! dit-il en prenant sa tête entre ses mains.

Je le regarde, interloquée.

– Matilda, j’ai perdu la mémoire ! dit Percival en me regardant avec un air désespéré. Je ne me souviens de rien entre le moment où l’on a décollé et mon réveil à l’hôpital. Ce que je sais, c’est que ce jour-là, il n’y avait aucune turbulence annoncée et que la météo était idéale. Cet accident n’aurait jamais dû se produire.

– Mais… Ça ne veut pas dire que tu es responsable du crash, dis-je.

– Tu ne comprends pas ! fait Percival. Je n’aimais pas Charlotte… je la détestais !

Je tombe des nues ! J’ai bien cru comprendre, aux allusions de Lavinia, la mère de Percival, que le couple que formait Percy et Charlotte n’était pas aussi parfait que ce que les gens pensaient, mais de là à imaginer qu’il la détestait…

– Mais tu l’as épousée pourtant ? poursuis-je.

– Ce n’était pas un mariage d’amour, Matilda. Loin de là ! dit-il en soupirant. Je lui ai demandé de m’épouser quand j’ai su qu’elle était enceinte. J’étais sorti quelque temps avec elle ; pour moi, c’était une aventure parmi d’autres. À l’époque, je collectionnais les histoires de ce genre. J’étais jeune, irresponsable et insouciant, et Charlotte est tombée enceinte. Elle voulait garder l’enfant. Puisque j’avais été assez stupide pour ne pas prendre de précaution, je devais assumer mes responsabilités. Je ne pouvais pas faire autrement ; je ne supportais pas l’idée que mon enfant grandisse sans père et loin de moi. J’ai demandé Charlotte en mariage, mais je te jure, je ne lui ai jamais caché que je n’étais pas amoureux d’elle. Elle était très belle, c’est vrai, élégante et charmeuse, mais nous n’avions rien en commun. Charlotte n’aimait que les fêtes, les soirées mondaines. Elle passait ses journées à faire du shopping ou à cancaner avec ses amies de la jet-set. Moi, je commençais à m’éloigner de ce milieu vain qui m’avait amusé un temps. Charlotte a accepté ma demande, en sachant mes sentiments. Mais j’ai eu la faiblesse de lui dire que peut-être, avec le temps, ils pourraient évoluer. On s’était très peu fréquentés en réalité, avant qu’elle ne tombe enceinte. Je n’y croyais pas trop, mais j’avais l’espoir qu’en apprenant à la connaître, mes sentiments changeraient.

Il se tait soudain et ses yeux se perdent dans le vague.

– Et ? dis-je pour l’inciter à reprendre.

– Ça a été pire, reprend-il. Charlotte adorait les… paradis artificiels. Je ne m’en suis pas aperçu tout de suite. Je me demande encore comment j’ai fait. Je devais vraiment peu m’intéresser à elle, car j’ai compris après tout le monde ses addictions. Elle avait dû faire une pause lorsque je l’ai rencontrée, et surtout pendant sa grossesse, mais après… elle a repris de plus belle. Quand je m’en suis rendu compte, j’ai d’abord essayé de l’éloigner de Londres et de ses mauvaises fréquentations, pour son bien et celui de notre bébé. Nous sommes allés vivre un temps à Amberdel, mais elle n’a pas supporté ; elle s’y ennuyait. Elle faisait des escapades de plus en plus fréquentes pour rejoindre sa bande d’amis, me laissant Julian. J’avoue que je ne cherchais pas à la retenir ; j’étais content de ne plus l’avoir sous les yeux toute la journée, désœuvrée et amère, de plus en plus virulente et agressive, quand elle ne sombrait pas dans la léthargie. Je crois qu’elle était réellement amoureuse de moi au début, et elle a compris que son amour ne serait jamais réciproque. Quand elle revenait de Londres, elle me menait une vie atroce. Elle hurlait que j’avais gâché sa vie et qu’elle gâcherait la mienne, mais elle refusait que l’on se sépare. Je ne pouvais pas non plus l’abandonner, alors que je la voyais sombrer. Et je pensais à Julian… Nous sommes repartis pour Londres, mais ce fut pire. En public, elle sauvait les apparences, jouait la comédie du grand amour. Elle faisait tout pour faire croire au couple parfait ; il était hors de question que l’on sache que notre mariage était un échec. Mais elle ne supportait pas de me voir parler à une autre femme, me traquait, et en privé, c’était scène de jalousie sur scène de jalousie. Je me sentais coupable. Je la voyais s’enfoncer dans la drogue, à cause de moi… J’ai réussi à la convaincre d’aller en cure, mais elle a replongé assez vite après en être sortie.

– Tout ça n’est pas de ta faute, l’interromps-je.

Je souffre de le voir se torturer ainsi. Son visage est ravagé par la douleur à l’évocation de ses souvenirs et il se tord nerveusement les mains.

– Si, ça l’était, dit Percival, d’un ton catégorique. J’aurais dû comprendre qu’elle m’aimait vraiment et ne pas l’épouser en lui faisant miroiter la possibilité d’un avenir à deux. Ça l’a détruite.

– Mais tu dis toi-même qu’elle se droguait avant de te connaître ! cherché-je à le rassurer.

– Oui, mais justement, j’aurais dû comprendre qu’elle était fragile, vulnérable. Au début, je ressentais de la pitié pour elle, puis je me suis mis à la haïr, et je m’en voulais aussi pour ça. Ma vie était en enfer et je ne voyais pas la porte de sortie. J’ai essayé de l’aider, et puis j’ai laissé tomber. Je la fuyais. Quand je ne travaillais pas, je courais les compétitions équestres, les entraînements de polo. Mille fois j’ai souhaité sa mort ! dit-il, accablé.

– Mais ce n’est pas parce que tu l’as souhaitée que tu ES coupable ! m’insurgé-je.

– Que s’est-il passé alors ? dit-il en se levant de son siège et en commençant à arpenter la pièce fébrilement. Pourquoi l’avion s’est-il écrasé alors qu’il n’y avait aucune intempérie et qu’il sortait d’un contrôle ? Si tu savais comme ça me torture ! dit-il en se tournant vers moi, l’air égaré. Je pilotais depuis des années et je n’avais jamais eu le moindre pépin.

– Il n’y a pas eu d’enquête ? dis-je en me redressant à mon tour.

– Si, mais elle n’a rien donné. Mon biplace n’était pas équipé de boîte noire. Les experts n’ont pas pu déterminer ce qu’il s’était passé.

– Et donc, toi… tu en penses quoi ? m’enquiers-je, hésitante.

– Je ne sais pas… Je me souviens qu’on a eu encore une dispute terrible avant de grimper à bord. J’ai même voulu annuler le voyage, mais elle a insisté pour qu’on embarque quand même. Nous allions au mariage de sa cousine, au pays de Galles. Heureusement, nous avions laissé Julian à ma mère. Et si j’avais décidé d’en finir avec ce cauchemar qu’était devenue notre vie ? me dit-il en me regardant dans les yeux.

Cette idée semble le plonger dans un profond désarroi. Je suis moi-même anéantie par cette confession. Les doutes de Percival, sa détresse m’ont bouleversée. Mais, dans le chaos de mes pensées, une entre toutes s’impose à moi : Percival n’est pas un assassin.

Je m’avance vers lui. Doucement, je prends ses mains dans les miennes. Il me regarde, comme hébété.

– Percival, je sais que tu ne l’as pas tuée. C’est impossible. Tu n’aurais jamais pu faire ça, lui dis-je doucement.

– Je me demande bien ce qui te rend si sûre de toi, dit Percival avec un rire amer.

Mais je vois dans ses yeux se rallumer une lueur d’espoir.

– Parce que tu n’es pas un assassin. Et parce que jamais, jamais, tu aurais choisi de faire de Julian un orphelin. Tu as épousé une femme que tu n’aimais pas pour qu’il ait une famille, un père. Tu crois que tu aurais pu décider ensuite de le priver de parents à tout jamais ?

Je vois dans les yeux de Percy que mes arguments ont porté. Néanmoins, après avoir passé des années à douter de lui, il n’est pas prêt à accepter ma version aussi vite.

– Peut-être que tu as raison, dit-il en baissant la tête. Je ne sais pas… Mais ce que je sais, dit-il après un temps de réflexion, c’est que je ne veux pas perdre Julian.

Mon Dieu ! Avec toutes ces révélations, j’avais oublié que ses grands-parents maternels voulaient en faire retirer la garde à Percival !

Et pourtant, si Percival me dévoile ses tourments, c’est bien parce que son avocat a appelé pour le prévenir que les Connelly, les parents de Charlotte et grands-parents de Julian, avaient entamé une procédure contre lui.

– Ils n’y arriveront pas ! m’exclamé-je avec véhémence. Je suis sûre que, pour un témoignage contre toi, tu en auras des dizaines qui prouveront que tu es un bon père. Cet enfant n’a déjà plus de mère ; aucun juge sensé ne lui enlèvera aussi son père.

– Les Connelly me détestent ; ils étaient les seuls à savoir que leur fille était malheureuse avec moi. Elle a toujours fait comme si nous étions le couple idéal que tout le monde pensait ; elle voulait qu’on l’envie, la pauvre. Son monde n’était qu’apparences, mais chez ses parents, elle se plaignait, mettait tout sur mon dos pour expliquer ses addictions. À vrai dire, ils n’en connaissaient pas toute l’étendue… Enfin, je n’en sais rien, je ne les voyais quasiment jamais. Elle les avait convaincus de ne rien me dire. J’ai compris son double jeu après sa mort. Je comprends qu’ils me détestent. D’autant plus que c’est moi qui pilotais l’avion et que je suis toujours vivant. Ils veulent me faire payer en me prenant Julian. Ils sont riches et puissants et ils ont beaucoup de relations…

– Toi aussi ! Tu trouveras les armes pour te battre, et je serai à tes côtés, dis-je emportée dans mon élan.

Je m’arrête net. Je viens de me projeter dans un avenir avec Percy ; ce que je n’avais jamais fait. Du moins, devant lui. Si, dans le secret de mes pensées, j’imagine ma vie avec lui et j’espère de tout mon cœur que notre histoire durera plus qu’un été, je n’ai jamais osé évoquer ce sujet avec lui. Je sais à quel point le drame lui a donné une peur viscérale de l’engagement. Deux fois déjà il m’a repoussée ; je ne pourrai pas supporter que cela se reproduise.

Je me mords les lèvres, mais je ne peux pas rattraper les mots qui en ont jailli. Je regarde timidement Percival et je découvre qu’il me dévisage avec une tendresse infinie.

– Vraiment Matilda, tu seras près de moi ? me demande-t-il d’une voix douce.


– Si tu veux de moi, parviens-je à murmurer.

– Si je veux de toi ? répète-t-il, les yeux écarquillés de surprise. Matilda, je ne veux QUE toi ! Je t’aime, tu ne l’as pas compris ? Je t’aime comme je n’ai jamais aimé. Je ne peux même pas envisager ma vie sans toi. Pourquoi, à ton avis, je ne suis pas retourné en Argentine ?

Je le regarde bouche bée et le cœur battant la chamade. Je ne peux pas croire ce que j’entends. Pourtant, Dieu sait si je voulais les entendre, ces mots !

– Tu es la femme de ma vie, Matilda, continue-t-il. Je l’ai su dès que je t’ai revue à Amberdel. Je n’ai pas eu besoin d’une voyante pour le comprendre, ajoute-t-il avec un petit sourire. Quand j’ai croisé ton regard, j’ai eu l’impression de sortir d’un long cauchemar, de revenir à la vie. Ce que j’ai ressenti à ce moment-là, c’était si fort, si violent, que ça m’a fait peur. J’ai essayé de te fuir, de te faire fuir, j’ai été odieux, mais tout me ramenait vers toi.

– Mais… pourquoi m’as-tu repoussée alors ? lui demandé-je ébahie.

– Matilda, cet accident a bousillé ma vie. J’essaie de faire en sorte qu’elle ne bousille pas celle de mon fils. Je voulais que toi au moins tu sois épargnée. Qu’ai-je à t’offrir ? Mes nuits sont peuplées de cauchemars, la culpabilité me ronge, le passé me hante, et quand mes démons me rattrapent, je suis invivable. Je n’ai pas su rendre Charlotte heureuse, qui me dit que je m’en sortirai mieux avec toi ? avoue-t-il.

– Mais moi, tu m’aimes, non ? dis-je d’une petite voix.

– Oh oui, n’en doute jamais ! dit-il en m’attirant contre lui.

– Eh bien, ça me suffit. Je ne pourrais pas être plus heureuse. Moi aussi, je t’aime.

Il me serre contre lui à m’étouffer.

– Mon amour, mon amour, dit-il en couvrant mon visage de baisers, écrasant sous les lèvres les larmes de joie qui perlent à mes yeux.

– Tu n’es plus seul maintenant pour affronter tes démons. Nous les surmonterons ensemble. Tu ne peux pas continuer à te torturer comme ça. Quant aux Connelly… ils finiront par comprendre qu’ils font une énorme erreur. Tu dois les voir, leur parler ; tu sauras les convaincre. Tu pourrais proposer un droit de visite ou quelque chose du genre ? suggéré-je.

– Mon optimiste Matilda, murmure Percival en souriant. J’aimerais tellement avoir ta foi en l’avenir… Tu sais quoi ? Je crois qu’elle est contagieuse. Tu as raison, nous allons trouver une solution. Quoi qu’il arrive, personne ne m’enlèvera Julian.




2. Avec vue sur l'Arno

– Emily n’est pas avec vous ? demandé-je à Lavinia.

Je suis descendue à la réception accueillir la mère de Percy, venue voir la collection de Mimi dans le palais Renaissance qui abrite les locaux de l’empire des Tascini, Via de’ Tornabuoni. Lavinia est accompagnée de son petit-fils Julian, qui m’a sauté au cou dès qu’il m’a vue, de Lady Margaret et de Reginald. Lavinia est, comme toujours, habillée de manière superbe et excentrique. La chaleur étouffante qui pèse cet été sur Florence ne semble pas la gêner. Alors qu’à peu près tout le monde en ville semble avoir cédé à l’appel des sandales – voire des tongs – et du débardeur, elle se promène dans une robe longue et corsetée (mais sans manches) et porte des escarpins aux talons vertigineux. Comme à son habitude, elle arbore un extravagant couvre-chef, perché sur son chignon bicolore.

– Non, Emily devait se rendre près de Volterra pour voir un étalon dont on lui a parlé et dont elle souhaitait faire l’acquisition pour le haras. Je crois qu’elle y est allée avec ton frère ; il lui a proposé de l’emmener…

Ni l’un, ni l’autre ne m’en a rien dit ! Qu’est-ce qu’ils mijotent ces deux-là ?

– Mais elle m’a dit qu’elle nous rejoindrait pour dîner, reprend Lavinia, après notre visite des Offices. Tu seras des nôtres, n’est-ce pas Matilda ? Percy aussi sera là. Il a fait un saut à Londres, mais il devrait être de retour en début de soirée.

Ça fait déjà trois jours que Percival est absent, et ça me semble une éternité. Il a dû s’y rendre pour ses affaires, mais aussi pour discuter avec son avocat de sa stratégie de défense face aux Connelly. Il m’a effectivement promis qu’il serait là dès ce soir, qu’il allait écourter son séjour. Apparemment, lui aussi a hâte de me revoir.

Je conduis ma petite troupe dans l’atelier de Mimi, où mon amie nous attend au milieu de ses nouvelles créations, certaines encore inachevées.

Mimi est l’héritière d’une riche et puissante famille, et la benjamine d’une fratrie. Sur le papier, elle a donc tout ce qu’il faut pour être une peste prétentieuse et vaine. Elle n’est curieusement rien de tout ça : elle fuit les soirées mondaines, elle est aimable et humble avec tout le monde, et si elle s’intéresse à la mode, c’est comme à un art, et pas comme un signe extérieur de richesse. En outre, loin d’être arrogante, elle est d’une timidité quasi maladive en présence de gens qu’elle ne connaît pas. Ça me fait plaisir de voir que le courant semble passer entre la famille de Percy et elle dès les présentations.

– Oh, mais vous êtes toujours aussi délicieuse ! s’exclame Lavinia. Vous savez que je vous ai connue toute petite, à Capri ? Vous étiez toute mignonne et vous aviez déjà cette merveilleuse chevelure ! s’extasie-t-elle devant les longues mèches blondes et bouclées de mon amie.

– Un vrai Botticelli, déclare Reginald, admiratif, à la grande confusion de Mimi qui rougit jusqu’aux oreilles.

Pour tirer Mimi de l’embarras, je m’empresse d’attirer leur attention sur les modèles, certains encore piqués d’épingles. Lavinia pose un regard connaisseur sur chaque pièce, et ses commentaires élogieux sont ponctués de questions précises. Mimi y répond volontiers ; elle est complètement dans son élément et ravie que son travail soit apprécié par une grande dame de la mode comme Lavinia.

Reginald semble lui aussi très attentif aux créations que leur montre Mimi. Ça ne m’étonne pas : c’est un vrai dandy, à la tenue toujours parfaitement soignée. Un vrai esthète qui recherche le raffinement jusque dans les roues de son fauteuil roulant conçu par un designer.

– Je jurerais avoir vu ce corsage dans un tableau de Fra Filippo Lippi. Me trompé-je ? dit-il en désignant une robe.

Mimi le regarde, ébahie.

– Oui, c’est vrai ; c’est l’un de mes peintres préférés, reconnaît-elle. J’avais envie de lui rendre hommage. Je ne voulais pas paraître prétentieuse, ajoute-t-elle gênée.

– Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, ajoute précipitamment Reggie. J’apprécie l’allusion comme il se doit ; ce dépravé de Filippo est aussi une de mes idoles.

– Rassurez-vous Mimi, si vous ne le mettez pas dans votre dossier de presse, aucune rédactrice de mode présente à la Fashion Week ne notera la référence. Faites-moi confiance ! fait Lavinia avec un clin d’œil. Aucune n’a la culture de notre cher Reggie. Mais, dit-elle en abandonnant son ton moqueur, elles seront toutes reconnaître, comme moi, que cette collection est un véritable bijou ! Félicitations Mimi.

– Merci, dit Mimi, le rouge aux joues. C’est aussi grâce à Matilda.

– Matilda, dit Lavinia en se tournant vers moi, c’est vrai, tu as fait un travail renversant sur les imprimés. C’est d’une grande originalité, d’une grande élégance, vraiment. Vous faites une paire talentueuse, toutes les deux. Vous vous êtes vraiment trouvées ! On ne va parler que de vous à Milan…

– Je dérange ?

Je me retourne vers la voix qui est venu interrompre le concert de louanges, pour découvrir la longue silhouette d’Orlando dans l’encadrement de la porte.

Il est de retour !

Ces dernières semaines, le frère de Mimi était beaucoup en déplacement : à Turin, à Casablanca, à Moscou… Je dois avouer que son absence m’arrangeait bien. Je ne suis plus très à l’aise avec lui depuis que j’ai rompu nos fiançailles, et encore moins maintenant que nous sommes ensemble, Percival et moi. Même si Orlando ne le sait pas – ni personne d’autre d’ailleurs, à part Emily.

Tout sourire, il va saluer Lavinia, qu’il a déjà croisée plusieurs fois, Lady Margaret et Reginald qu’il a rencontrés lors de sa visite impromptue à Amberdel. Il ne jette pas un œil à Julian, qui s’est installé sur un canapé recouvert de coupons de tissus dans un coin de l’atelier et le regarde d’un air méfiant, tout en avalant les biscuits que Mimi lui a offerts. J’ai remarqué il y a longtemps que si Orlando a toujours été très avenant et agréable en société avec les adultes, il se montre peu intéressé par les enfants en général. C’est un aspect de lui qui m’attristait un peu lorsque nous étions ensemble. Aujourd’hui, cela m’agace carrément qu’il traite Julian comme quantité négligeable.

– Ginevra m’a dit que vous étiez en vacances en Toscane, dit Orlando de sa voix la plus charmeuse. Je suis ravi de vous trouver ici. Je voulais vous inviter à dîner pour vous remercier du charmant accueil que vous m’avez réservé lors de ma visite à Amberdel.

Charmante la visite en effet ! 

Je me sens très mal à l’aise en y repensant : il s’est présenté au château comme étant mon fiancé, ce qu’il n’était plus, et ensuite j’ai dû lui mettre les points sur les « i ». Après ça, il est reparti aussi sec. Heureusement que les aristocrates anglais ont une excellente éducation ; ils font comme si de rien n’était quand Orlando évoque cet épisode pour le moins incongru.

– Mais absolument Orlando, ce sera avec plaisir, déclare Lady Margaret.

– Alors n’attendons pas. Ce soir ? Vous n’êtes pas déjà retenus ?

– Euh… dit Lady Margaret hésitante. Nous allions partir pour la galerie des Offices, puis nous pensions passer la soirée à Florence pour dîner avec Matilda. Percy et Emily devraient nous rejoindre.

– Très bien ! s’exclame Orlando, enthousiaste. Je vous invite tous au Il Palagio. Je vais réserver des tables dans le jardin, ce sera plus agréable par cette chaleur. Vous allez voir, la cuisine y est merveilleuse. Allez-vous visiter aussi le corridor de Vasari ?

– Hélas non, répond Lady Margaret, nous nous y sommes pris trop tard. Apparemment, ces visites sont très courues et doivent être réservées très à l’avance.

Ce passage couvert, construit au XVIe siècle pour les Médicis, relie le Palazzo Vecchio au Palazzo Pitti et aux jardins de Boboli, en passant par les Offices et le Ponte Vecchio. Il a été fermé au public pendant très longtemps ; je n’y suis encore jamais allée.

– Je vais arranger ça. Excusez-moi un instant, je reviens, dit Orlando d’un air affable.

Il s’éloigne quelques minutes, portable en main, et revient tout sourire.

– C’est réglé. Le corridor nous sera ouvert pour une visite privée à 18 heures. Vous avez tout le temps de visiter les Offices. Je vous rejoindrai ; un guide nous attendra et nous accompagnera jusqu’aux jardins de Boboli, de l’autre côté du corridor. Vous viendrez les filles ? dit-il en se tournant vers sa sœur et moi.

Je regarde Mimi : elle voulait m’emmener chez un tisseur dont elle désire me présenter les précieux tissus.

– Je crois que c’est bon, dit-elle. L’atelier est juste de l’autre côté de l’Arno ; on devrait avoir fini avant 18 heures.

Tout le monde a l’air très heureux de pouvoir se rendre dans ce corridor historique, et je suis reconnaissante à Orlando d’avoir fait jouer ses relations pour faire plaisir à mes amis. Néanmoins, quelque chose me déplait dans son attitude. Par le passé, j’ai déjà éprouvé ces mêmes sentiments mélangés : il a une façon de jouer de la puissance de sa famille dans cette ville, telle une nouvelle famille Médicis, qui m’irrite, même lorsque c’est au service des gens que j’aime. Je chasse vite cette vilaine pensée de ma tête. J’ai l’impression que je porte un regard de plus en plus dur, et sans doute injuste, sur mon ex-fiancé, et je m’en veux.

***

À voir les yeux écarquillés de Julian, qui écoute sans mot dire le guide (parlant anglais) qui nous accompagne, j’en oublie mon agacement contre Orlando. C’est un beau cadeau qu’il nous a fait. On a vraiment l’impression de faire un voyage dans le temps à l’intérieur de ce passage aérien long de un kilomètre, que les Médicis ont fait construire pour se rendre sans escorte, d’une rive à l’autre de l’Arno. Par ce corridor, les membres de la puissante famille pouvaient en toute sécurité se rendre du Palazzo Vecchio, siège du gouvernement florentin, à leur résidence privée, le Palazzo Pitti. Tout ça en traversant des bâtiments, dont une église, et en enjambant l’emblématique Ponte Vecchio. On a une extraordinaire vision du dessus des petites boutiques posées sur le pont emblématique, à travers les fenêtres percées dans les murs épais. J’ai l’impression de redécouvrir la ville, de ce nouveau point de vue.

Reggie aussi semble aux anges devant tant de beauté. Il a demandé à Mimi de pousser son fauteuil. Je sais que c’est sa façon à lui de faire plus ample connaissance avec une personne qui l’intrigue. Manifestement, leurs goûts picturaux communs semblent les avoir rapprochés, et ils sont engagés dans une conversation qui a l’air de les passionner en bout de cortège, s’arrêtant à chaque œuvre exposée. Je dois avouer que cette connivence qui s’esquisse me remplit de joie. Je les aime beaucoup tous les deux, et je suis ravie de voir qu’ils s’entendent bien, c’est sûr. Je suis également soulagée de voir Reggie montrer de l’intérêt pour une autre femme que moi. J’ai bien vu qu’il avait trouvé Ginevra, la sœur d’Orlando et Mimi, séduisante, mais je sais bien que ce n’était pas une attirance très sérieuse.

D’ailleurs, je préfère ! Ginevra ne le mérite pas.

Néanmoins, j’aimerais qu’il trouve l’élue de son cœur. J’ai l’impression qu’il m’idéalise. Même si, depuis qu’il s’est en quelque sorte « déclaré » en Angleterre, il n’a pas réitéré, je vois toujours à ses yeux quand ils se posent sur moi qu’il éprouve plus que de l’amitié. Cela m’attriste car je sais, comme il le sait, que si j’ai beaucoup d’affection pour lui, mon cœur appartient à un autre. Si seulement il s’attachait à Mimi, qui a l’air complètement séduite. On se connaît depuis quatre ans, et je l’ai quasiment toujours connue célibataire. Ce n’est pas qu’elle manque de prétendants, ravissante comme elle l’est, mais elle n’a jamais trouvé chaussure à son pied. Chaque homme que j’ai vu lui faire des avances avait toujours quelque chose qui clochait, et le grief le plus fréquent était qu’aucun ne partageait sa passion pour l’art. De ce côté-là, Reggie est irréprochable…

Pendant que Mimi et Reginald s’attardent devant chaque œuvre, et que Julian trottine en tête à côté du guide, Orlando avance avec à son bras Lady Margaret, d’un côté, et Lavinia, de l’autre. Je reste un peu à l’écart, écoutant d’une oreille les commentaires érudits du guide et me posant devant chaque fenêtre qui me dévoile une vue inédite de la ville dans laquelle je vis maintenant depuis plusieurs années et que j’aime profondément.

En bout de parcours, avant d’arriver au Palazzo Pitti, une galerie expose des dizaines d’autoportraits d’artistes, comme Titien, Rembrandt ou Chagall.

Mon téléphone vibre :

[Je monte dans l’avion. Je t’aime.]

Je regarde en souriant l’écran de mon téléphone comme si c’était mon bien-aimé lui-même, quand je sens un bras se poser autour de mes épaules.

– Ça t’a plu ? me demande Orlando avec un sourire enjôleur.

Sa soudaine familiarité me met mal à l’aise. Certes, on se connaît depuis longtemps, mais depuis notre rupture, nous avons entretenu des rapports plutôt distants. Je suis d’autant plus gênée que cela se passe devant la famille de Percival, même si, après vérification, je constate que tous les autres sont pour l’heure absorbés dans les explications du guide.

– Oui, c’était très intéressant, merci Orlando, murmuré-je en me dégageant.

Ma froideur ne semble pas le décourager. Il affiche un grand sourire satisfait et prend ma main.

– Tout le plaisir est pour moi. Ça fait longtemps que je voulais t’emmener ici, déclare-t-il de sa voix un peu voilée, que je trouvais séduisante et qui maintenant m’insupporte.

Je ne sais comment faire pour dégager ma main sans avoir l’air de le repousser de nouveau ; je ne veux pas non plus l’humilier en public. Il n’a rien fait de mal après tout, bien au contraire !

C’est alors que je sens une petite main se glisser dans ma main libre.

– Tu viens, Matilda ? dit Julian, qui a abandonné le guide et ses histoires exaltantes. On s’en va. On va rejoindre Papa, ajoute-t-il en levant la tête vers Orlando, semblant le défier du regard.

Orlando éclate de rire.

– Tu es jaloux mon bonhomme ? Ah ! Je te comprends, elle est très belle, Matilda. Moi aussi, j’aurais aimé la garder que pour moi, lâche-t-il en me caressant du regard.

Cramoisie, je retire ma main de la sienne et, après avoir jeté un rapide coup d’œil autour de moi pour m’assurer que personne d’autre n’a entendu, je m’éloigne aussi vite que je peux en entraînant Julian. Je redoute déjà le dîner de ce soir. Quelle va être la réaction de Percy en revoyant Orlando ? Comment va-t-il le prendre si mon ex-fiancé se montre aussi entreprenant ?

Il ne me reste plus qu’à prier pour que tout se passe bien…




3. Au grand jour

Nous avons abrégé notre visite des somptueux jardins de Boboli pour retraverser l’Arno et rejoindre Emily qui, prévenue par Lavinia, nous attendait déjà au restaurant Il Palagio. Juste avant, je me suis éclipsée pour aller remettre du rouge à lèvres et troquer mes sandales plates, pratiques pour la visite, pour une paire d’escarpins aux talons vertigineux que j’avais pris la précaution d’emporter dans un sac. De subtiles modifications, mais qui suffisent pour rendre ma tenue plus sophistiquée. Je vais revoir Percival ce soir, et je veux être aussi séduisante que possible.

Penelope, la sœur de Reginald, est venue aussi, sans Ginevra. Je ne peux m’empêcher de l’admirer dans son ensemble short-blazer en soie noire et ses hauts talons qui la rehaussent encore, elle qui a une silhouette si longiligne. Son physique, à la fois sophistiqué et androgyne, intrigue aussi Mimi, je le vois. La créatrice de vêtements qu’elle est ne peut qu’être captivée par cette beauté singulière qui a un chic fou. Penelope elle-même, généralement distante, semble intéressée par ma toute menue et blonde amie et s’est assise près d’elle. Avant même la Fashion Week de Milan, la réputation de Mimi a dû déjà traverser la Manche jusqu’aux oreilles des fashionistas britanniques, dont Penelope fait partie.

Il Palagio est niché dans le plus beau palace de Florence. Orlando m’a déjà emmenée plusieurs fois dans ce restaurant étoilé ; c’est l’une de ses tables florentines préférées, et il sait bien que les cavatelli aux crevettes et calamars qu’on y sert est mon péché mignon.

– Quelle merveilleuse idée vous avez eue, Orlando, s’exclame Lady Margaret d’un air gourmand, en prenant place à la grande table dressée pour notre petite bande dans le jardin. On m’a dit le plus grand bien de ce restaurant, et j’ai lu quelques critiques qui m’ont mis l’eau à la bouche.

Lavinia semble tout aussi ravie. Orlando s’est placé en bout de table, entre les deux femmes, et se montre plein d’attentions envers elles, comme il sait si bien le faire. Il commande du champagne en apéritif, qui nous est servi accompagné de quelques exquis amuse-bouches. Je me suis arrangée pour me retrouver loin de lui, à côté d’Emily. Une place est restée vide à côté de moi, à l’extrémité de la table, et elle devrait accueillir Percival. Juste en face de moi, Penelope est en grande conversation avec Mimi, qui a pour autre voisin de table Reggie.

Lavinia, qui s’est absentée un instant, revient son portable à la main.

– Je viens d’avoir Percy ; je lui ai dit où nous étions. Il aura un peu de retard, il m’a dit de commander sans l’attendre.

Orlando fait signe au maître d’hôtel qui nous apporte les menus avec diligence.

– Matilda, m’interpelle Orlando, tu prends les cavatelli, comme d’habitude ?

Je déteste cette façon qu’il a d’afficher sa familiarité avec moi ! Ça suffit à la fin !

– Non. Ce soir, je vais prendre du bar, dis-je d’un ton plus coupant que je ne l’aurais voulu.

Je vois que Lavinia me regarde d’un air interrogateur, sans doute surprise par mon agressivité. Confuse, je baisse la tête vers ma carte.

Ri-di-cu-le ! Matilda, tu es vraiment ridicule ! J'en avais envie de ces cavatelli en plus !

Le sommelier vient consulter Orlando sur le choix des vins, et nos verres se remplissent chacun d’un délicieux breuvage délicatement choisi pour accompagner nos plats. Je profite du fait que tout le monde semble en grande conversation autour de la table pour aborder discrètement un sujet qui me brûle les lèvres depuis qu’on a retrouvé Emily.

– Alors, tu es allée à Volterra avec Paul ? lui demandé-je.

– Euh… oui. Je ne t’avais pas dit qu’il m’y emmenait ? me répond-elle d’un air innocent.

– Non, et lui non plus. C’est curieux, non ? dis-je en la fixant d’un air que j’imagine soupçonneux.

– Je suis sûre qu’il ne te dit pas tout ce qu’il fait, fait Emily avec un sourire amusé. C’est un grand garçon maintenant ! En fait, il m’a appelée il y a deux jours pour me proposer d’aller voir la basilique San Miniato aujourd’hui. On n’avait pas eu le temps l’autre jour, et ça me faisait très envie. J’espérais que tu m’emmènerais, mais tu es très occupée ces derniers temps, ajoute-t-elle pour me taquiner.

Je me sens un peu coupable. C’est vrai que je passe peu de temps avec mon amie depuis que je sors avec son cousin.

Quand je pense qu’après je l’accuse de faire des cachotteries…


– Bref, continue Emily, je lui ai dit que je n’étais pas libre aujourd’hui parce je devais aller voir ce cheval, mais il m’a gentiment proposé de m’emmener avec la voiture d’un ami. C’est aussi simple que ça. Pas la peine d’imaginer des choses !

– Mais, je n’imagine rien… dis-je gênée. C’est juste que… je ne voudrais pas que…

– Que quoi ? demande Emily avec un sourire encore plus grand. Que je m’emballe de nouveau et que je souffre ? Ne t’en fais pas, l’affaire Douglas m’a soignée. Je ne suis pas près de replonger de nouveau. Ton frère est adorable et très mignon, mais j’ai bien l’intention de savourer mon célibat, dit-elle en levant son verre de vin pour trinquer avec moi.

Je me demande si je ne devrais pas plutôt m’inquiéter pour Paul…

Au moment même où nos plats arrivent, j’aperçois Percival qui se dirige vers nous à travers le jardin. Mon cœur s’emballe à sa vue. Il est chic mais décontracté, en tee-shirt blanc tout simple, costume de lin gris et baskets, avec sa barbe courte aux reflets dorés. Julian, qui l’a vu aussi, quitte la table pour courir jusqu’à lui. Son père le soulève dans un grand éclat de rire et l’embrasse, puis il le repose pour venir jusqu’à nous.

Orlando s’est levé de table, comme un hôte le ferait dans sa demeure. Tout en lui semble dire : « Je suis ici sur mon territoire. ». Mais cela n’impressionne pas Percival, qui serre sa main tendue poliment – pas très chaleureusement ce me semble. Au passage, Percy pose une main sur l’épaule de sa mère et de sa grand-mère pour les saluer, et fait le tour de la table pour aller s’asseoir à la seule place vide, à côté de la mienne. Je lève la tête pour lui sourire quand, à ma grande surprise, il se penche et m’embrasse longuement… sur la bouche ! J’en reste soufflée.

J’entends Penelope pousser un petit cri de surprise vite étouffé.

Tandis que Percy s’installe comme si de rien n’était, j’échange un regard avec Emily, qui me regarde goguenarde. Je n’ose plus lever le nez de mon assiette, tandis que Percival prend ma main.

– Alors, qu’as-tu choisi de bon ? dit-il en caressant mes doigts à la vue du poisson qui vient d’être déposé devant moi.

Prenant mon courage à deux mains, je jette un œil du côté des autres convives. Lavinia a marqué sa surprise en levant un sourcil, et je vois qu’un petit sourire satisfait flotte sur ses lèvres. Lady Margaret fait comme si tout était normal, mais je peux voir que ses yeux sont embués de larmes d’émotion. Toutes les deux sont trop bien éduquées pour montrer leur étonnement, ou même leur plaisir, surtout au risque de heurter Orlando, mon ex-fiancé. Quant à celui-ci, son sourire s’est pétrifié. Il porte son verre à ses lèvres, sans doute pour se donner une contenance, le temps de se composer un visage.

– Je vais prendre la même chose que mademoiselle, dit Percival au serveur en montrant mon assiette, avant de se tourner vers Julian pour lui demander ce qu’il a fait pendant son absence.

Je lève la tête vers Reggie qui m’adresse un clin d’œil, avant de reprendre du risotto. J’évite le regard de Penelope, que j’imagine narquois, mais surtout celui de Mimi. Je ne lui ai rien dit de ce qu’il se passait entre Percy et moi. Je n’en ai pas eu le courage à cause de mon passé avec son frère, mais j’aurais aimé pouvoir lui annoncer avant qu’elle ne le découvre.

Julian s’est tu, et le silence autour de la table commence à devenir embarrassant. Lady Margaret et Lavinia entreprennent alors de raconter en chœur avec force détails et enthousiasme leur visite de la galerie des Offices et surtout du corridor de Vasari, aux absents de l’après-midi. Les deux femmes ne cessent de louer la gentillesse et la galanterie d’Orlando, qui se déride à peine sous les louanges. Il a dû comprendre, comme nous tous, qu’elles cherchent un moyen d’adoucir le choc de la découverte de ma liaison avec Percy. Je lance des regards furtifs à mon ex-fiancé, et je vois bien à ses mâchoires serrées qu’il est blessé. Je suis sincèrement désolée pour lui qu’il l’apprenne ainsi, mais intérieurement je jubile.

Percy veut que nous vivions notre amour au grand jour ! Ça veut dire que nous avons franchi un grand pas dans notre relation. C’est une forme d’engagement, le signe qu’il a enfin confiance en un avenir commun.

Une chose cependant me turlupine : pourquoi a-t-il choisi ce moment pour dévoiler notre histoire ? Juste quand Orlando est là… J’espère que ce baiser n’est pas le symptôme d’une jalousie rétroactive ou une poussée de testostérone, comme une façon de dire : « C’est moi le mâle dominant ! ».

Une petite conversation sur le sujet s’impose… mais plus tard, que je puisse savourer mon bonheur. Je réalise que je peux désormais aimer Percy sans me cacher ! Enfin… je vais quand même attendre un peu avant de me montrer trop affectueuse en public. Tout d’abord, parce que cela me gêne devant la famille de Percy, et puis par respect pour Orlando. Certes, je ne lui dois plus rien ; on a rompu il y a longtemps maintenant, et il ne s’est pas privé depuis de s’afficher avec son mannequin russe. N’empêche… Paul m’a dit qu’il semblait encore très épris de moi, et je ne vois pas l’utilité de le heurter davantage, si c’est le cas.

Lavinia a réussi à entraîner Orlando dans une conversation sur des amis communs, et même s’il souffre, il réussit à donner le change. Je suis cependant soulagée quand le repas se termine. Lady Margaret a décidé d’aller inspecter le Giardino Della Gherardesca, qui sert d’écrin de verdure au palace. Elle part, accompagnée de sa belle-fille. Tandis que Percy s’absente de son côté avec Julian, Reggie, Mimi et Penelope prennent la direction du bar du rez-de-chaussée du palace. Alors que je m’apprête à les suivre, Orlando me retient par le bras.

– Je peux te parler ? me demande-t-il à voix basse.

Pitié, non !

– Mais bien sûr, Orlando, dis-je, en essayant de cacher mon malaise derrière un pâle sourire.

– C’est pour LUI que tu m’as quitté ? dit-il d’un ton coupant, après avoir regardé autour de lui pour s’assurer que nous étions bien seuls.

– Orlando ! dis-je, exaspérée par son ton accusateur. Je t’avais quitté avant de me rendre à Amberdel. Je n’ai pas de compte à te rendre.

– Donc, il ne s’est rien passé entre vous là-bas avant mon arrivée et ta petite… « mise au point » ? dit-il d’un air glacial.

Je le regarde, mal à l’aise. Je ne veux pas lui mentir, mais je ne veux pas qu’il se fasse une fausse idée de la raison de ma rupture ; Percival n’a rien à voir là-dedans.

– Tu as trop d’imagination ! dis-je, avec un geste agacé.

– Donc, il ne s’est rien passé ? persiste-t-il.

Il me dévisage, et je ne peux que le regarder de même. Aucun mot ne parvient à sortir de ma bouche.

– Très bien, dit-il enfin. J’ai compris. Dire que j’allais épouser une traînée.

Et il tourne les talons après m’avoir lancé un regard plein de chagrin et de mépris mêlés.

Je me rassieds un instant à la table désertée, les jambes flageolantes. Je me sens coupable, et en même temps, je m’en veux pour ça. Je me sens coupable car j’ai fait croire à cet homme – mais seulement parce que je le pensais à l’époque –, que je l’aimais assez pour lier ma vie à la sienne. J’ai fait une erreur, et maintenant, il en souffre. Cela, je ne me le pardonne pas moi-même, mais je n’ai pas à me sentir coupable d’être tombée amoureuse de Percival. Certes, j’ai couché avec lui quelques jours seulement après avoir rompu avec Orlando, mais cela faisait un moment que je savais que tout était fini entre nous. Je n’ai pas trompé Orlando, et il n’a pas le droit aujourd’hui d’exiger de moi des comptes et encore moins des excuses pour cela. Il n’a pas plus le droit de m’insulter !

Comment peut-il réagir ainsi, lui qui depuis des semaines fréquente ouvertement une autre femme ? Je pense à ce que m’a dit sa sœur Mimi et aux allusions de Lavinia. Je ne sais pas s’il m’aime encore, mais il est certainement blessé dans son orgueil. J’espère qu’il arrivera à surmonter cela ; sinon nos relations risquent de devenir infernales.

Je retrouve les autres au bar. Orlando m’a devancée. Il est là à plaisanter joyeusement avec Penelope. Pour quelqu’un qui me jouait la scène du deux il y a à peine quelques minutes, je le trouve bien gai ! Je ne savais pas qu’il avait un tel sens de la dissimulation. Son attitude me laisse perplexe.

Me serais-je trompée sur lui ?

Je me demande si je le connais vraiment.

Reggie, qui a déjà bu la moitié de son cocktail, me propose de commander un verre, mais je refuse. Percival arrive à cet instant, accompagné de Lavinia.

– Qui rentre ? dit-il. Julian s’est endormi et Lady Margaret est épuisée ; ils sont déjà tous les deux dans la Rolls, prêts à reprendre le chemin de la maison. Quelqu’un veut en profiter ?

Tout le monde décline. Ils semblent bien décidés à poursuivre la soirée ici, sous le toit vitré de l’atrium, au son du piano.

– Bien, je vais leur dire qu’ils peuvent rentrer. Matilda, tu veux bien m’accompagner ? me demande-t-il.

J’acquiesce d’un sourire, et il me prend par la main. J’ai compris qu’il voulait me parler en privé du résultat de son court séjour à Londres.

– Ça s’est bien passé avec les Connelly ? dis-je, à peine sortis du bar.

– Ils ont refusé de me voir en personne, mais nos avocats se sont rencontrés. Osmond a exposé la proposition de droit de visite sur laquelle nous sommes tombés d’accord, lui et moi : un après-midi par semaine pendant l’année scolaire et une semaine de vacances dans l’année.

– Mais pour cela, il faut que tu restes à Londres, remarqué-je.

– Ce sera bien le moindre des maux si je garde mon fils ! Et puis ce n’est pas une mauvaise chose ; je l’envisageais déjà pour scolariser Julian et pour ne pas trop m’éloigner de toi, dit-il en me caressant la joue.

Je lui souris, mais je ne relève pas. On aura bien le temps de parler de nous plus tard ; c’est de Julian qu’il s’agit ici.

– Ils ont accepté ? m’enquiers-je.

– Ils ont demandé à réfléchir, mais selon leurs avocats, c’est sur la bonne voie.

Ces paroles me rassurent un peu. Si tout le monde met du sien, il n’y a pas de raison pour que Julian et son père soient séparés.

– Je suis si heureuse pour toi. Pour vous ! réponds-je soulagée.

– Merci à toi, mon amour, de m’avoir donné le courage de me battre.

Il me tient un instant contre lui avant de me demander :

– Tu veux faire quoi après ? Rester boire un verre au bar avec les autres ?


– J’aimerais mieux pas ! m’empressé-je de répondre.

Je n’ai aucune envie de continuer la soirée en compagnie d’Orlando. Je suis en colère contre lui, mais je ne veux pas l’avouer à Percival. Dieu sait ce qui pourrait se passer s’il apprenait que mon ex-fiancé m’a insultée.

– Tant mieux, car j’ai d’autres projets pour nous, dit Percival d’un air malicieux.

– Lesquels ? dis-je, ma curiosité éveillée.


– J’ai réservé une suite à l’hôtel.

– Ici ? Au Four Seasons ?

– Oui. Maintenant que tout le monde sait pour nous deux, je ne vois pas de raison à ce que nous ne passions pas TOUTE la nuit ensemble, et tant qu’à faire, dans l’un des endroits les plus agréables et confortables de Florence. En plus, demain c’est samedi, on pourra faire la grasse matinée ; je n’aurais pas à m’arracher de tes bras à l’aube. Tu es partante ?

Pour toute réponse, je me jette à son cou.

– Je vais demander à la réception que l’on t’accompagne une fois que tu auras salué les autres, dit-il, manifestement heureux de mon enthousiasme. Je vais jusqu’à la voiture pour dire à Grand-Ma qu’elle peut rentrer sans tarder et j’arrive.

– D’accord, fais vite ! dis-je en l’embrassant.

Avant de sortir, Percival fait un détour par la réception, et je le vois me montrer à un des employés qui me regarde et acquiesce.

Je fais quelques pas vers le bar, puis je m’arrête, hésitante. Dois-je aller dire au revoir à la troupe ? Je n’ai pas tellement envie de supporter les regards noirs d’Orlando ou les piques de Penelope quand je vais annoncer que je m’éclipse avec Percival. Quant aux autres, ils ne s’offusqueront pas que Percy et moi disparaissions sans préavis. La seule chose qui me tracasse, c’est la réaction de Mimi. Je voudrais m’excuser de ne lui avoir rien dit au sujet de Percival et lui expliquer les raisons de mon silence. Mais je n’ai pas envie de lui parler devant les autres. Je décide de lui envoyer un SMS. J’espère qu’elle entendra son téléphone ; ce qui semble peu probable avec le bruit ambiant dans le bar.

[Je suis près de la réception. Tu peux venir me rejoindre ?]

À ma grande surprise, Mimi répond aussitôt :

[J’arrive.]

Effectivement, elle est devant moi quelques secondes plus tard.

– Qu’est-ce que tu fais là ? Où est Percival ? dit-elle surprise.

– À la voiture. Je voulais te parler seule à seule.

– Qu’est-ce qu’il y a ? me demande-t-elle, l’air inquiet, tandis que je l’attire vers un grand canapé où l’on peut s’isoler.

– Je voulais te présenter mes excuses, dis-je, un peu embarrassée. J’aurais dû te parler de ce qu’il se passait entre Percival et moi, mais je n’ai pas osé. Après ce qu’il s’est passé avec ton frère…

– Mon frère, c’est mon frère, et moi c’est moi, Matilda ! Si quelque chose doit me contrarier, c’est que tu ne fasses pas la différence entre lui et moi, me répond-elle, un peu boudeuse.

– Bien sûr que si, je la fais, dis-je en lui prenant la main. Mais ça s’est fait si vite, et je ne voulais pas que tu aies une mauvaise opinion de moi.

– Mais jamais de la vie, Matilda ! s’exclame Mimi. Je te connais bien, je te vois tous les jours. Tu es quelqu’un de bien et la meilleure amie que l’on puisse avoir. Pourquoi voudrais-tu que j’aie une mauvaise opinion de toi ? Parce que tu es tombée amoureuse ? Mais ça ne se commande pas ces choses-là ! Qui plus est, tu étais libre quand tu as rencontré Percival. Et même, si ça n’avait pas été le cas… On ne peut pas rester enchaîné à une personne alors qu’on en aime une autre, même pas pour faire plaisir à ses amis.

– Tu ne m’en veux pas alors ? Pas d’être avec Percival, mais de ne pas t’en avoir parlé avant ? lui demandé à nouveau pour être sûre.

Elle fait semblant de réfléchir, avant de lancer :

– C’est bon, je te pardonne.

– Sache quand même que j’avais prévu de t’en parler prochainement, mais Percy m’a prise de court ce soir.

– Oui, Penelope m’a fait quelques commentaires. J’ai compris que personne n’était au courant pour vous deux, ou presque.

– Seulement Emily. Elle a dit quoi Penelope ? dis-je incapable de réfréner ma curiosité.

Mimi esquisse un sourire.

– Quelques petites vacheries. Apparemment c’est sa spécialité ! Mais son frère y a mis le holà très vite.

– Reggie est un amour, et un ami fidèle, remarqué-je.

Je vois les joues de Mimi rosir à l’évocation de Reginald. Elle l’apprécie vraiment… Je fais comme si je ne m’étais pas aperçue de sa gêne.

– Bon, tu devrais y retourner, dis-je. Les autres vont se demander ce que tu deviens.

– Tu ne viens pas boire un verre avec nous ?

– Non. En fait… Percival a réservé une suite ici, dis-je un peu confuse.

– Il a vraiment l’air d’être fou de toi, sourit Mimi. Quant à toi… je dois bien reconnaître que tu n’as jamais regardé Orlando comme tu le regardes lui. Oh ! se reprend-elle très vite en voyant que je me décompose, ça n’est pas un reproche du tout. C’est un constat. Ça veut juste dire que tu as fait le bon choix en rompant avec mon frère. Si tu es heureuse, ça me suffit. Es-tu heureuse, Matilda ?

– Très. Tellement que je me sens presque coupable, avoué-je.

– Arrête ! Maintenant, je suis jalouse, fait-elle en grimaçant. Je te laisse aller faire des folies dans ta suite ; moi je vais reprendre un Spritz, dit-elle en se levant du canapé.

– Ne sois pas trop sage…

– J’y compte bien, me lance-t-elle en se retournant pour m’adresser un dernier sourire avant de reprendre le chemin du bar.

Pensait-elle à Reggie en disant cela ?

J’ai l’impression qu’il l’intrigue, et c’est déjà plus que ce qu’aucun homme à ma connaissance n’a provoqué chez Mimi. Quant à Reggie, il est manifestement séduit par mon amie. Peut-être que cette soirée les rapprochera ?

C’est sur cette pensée réjouissante que je me fais conduire jusqu’au premier étage du Palazzo Della Gherardesca, le superbe et imposant édifice Renaissance qui abrite l’hôtel, pour rejoindre la « Noble Suite » réservée par Percival. Le décor, dans les tons violets, est si sublime que j’en ai le souffle coupé. Le salon est arrangé de manière exquise, mais c’est la chambre, ornée de dorures, qui m’impressionne. Son plafond voûté est recouvert d’une fresque datant sans doute du XVIIe siècle. Tout habillée, je m’allonge sur le couvre-lit damassé couleur parme, les yeux rivés sur la fresque figurant un homme sur un trône, probablement en train de donner audience, avec en toile de fond la tour de Pise. Le gigantisme de la scène, ses couleurs vives, la hauteur de plafond impressionnante de la pièce me ravissent. Je ne crois pas avoir dormi dans un endroit aussi impressionnant et chargé d’histoire que celui-ci.

Je me lève du lit et continue ma visite. Bien entendu, si le décor a été préservé, la suite bénéficie de tout le confort et la modernité que peuvent désirer des hôtes du XXIe siècle, et notamment la luxueuse salle de bain en marbre.


Je retourne au salon, dont le plafond lambrissé et doré n’a pas grand-chose à envier à celui de la chambre. J’ouvre la fenêtre, qui donne sur le délicieux Giardino del Borgo, faiblement éclairé à cette heure. Une petite brise bienvenue pénètre dans la pièce, où l’air est plutôt chaud malgré les murs épais qui protègent partiellement les palazzi florentins de la chaleur. Je peux enfin réfléchir à ce qu’il s’est passé aujourd’hui et aux conséquences. Percy et moi semblons officiellement ensemble, ce qui veut dire, primo, que ça devient sérieux et, secundo, que je vais pouvoir le présenter aux gens que j’aime et qui ne le connaissent pas encore, comme mon frère et mes parents, quand ils réapparaîtront.

J’espère qu’ils vont l’apprécier !

À vrai dire, je ne suis pas vraiment inquiète. Percival est un homme merveilleux. Je ne vois pas pourquoi ma famille ne l’aimerait pas. Ce que je redoute, par contre, c’est l’évolution de ma relation avec Orlando. Sa réaction a été d’une violence à laquelle je ne m’attendais pas. Après tout, il s’est recasé depuis notre rupture. Je n’en reviens pas qu’il soit allé jusqu’à me traiter de « traînée ». J’ai manqué de présence d’esprit, je n’aurais pas dû me taire devant ses insultes. Je ne peux pas laisser passer ça, il va falloir que j’aille lui parler. Nous allons quand même devoir nous croiser plus d’une fois ; nous travaillons dans les mêmes locaux. À vrai dire, même si je travaille avec Mimi, dans les faits, je suis l’employée d’Orlando, qui détient la majorité des parts de la société. Après ce qu’il vient de se passer, cette idée me déplaît grandement…

La porte s’ouvre sur Percival, me tirant de mes pensées.

– Alors, mademoiselle, vous voilà bien pensive… dit-il en venant vers moi. Quelque chose ne va pas ?

– Oh non, tout va bien, dis-je en me blottissant dans ses bras.

– Tu es sûre ? me demande Percy. Dis-moi.

– Eh bien… Je me demandais pourquoi as-tu officialisé notre histoire ce soir ?

Percival me regarde, manifestement un peu surpris par ma question.

– Tu ne voulais pas ? dit-il en se reculant pour mieux me voir. Je suis désolé, j’aurais dû te demander ce que tu en pensais avant, ajoute-t-il d’un air sincèrement contrit. Je me suis dit que, peut-être, tu en avais assez de te cacher, que tu n’osais pas me le dire à cause de mon fichu caractère. Tu préférais la clandestinité ?

– Non, pas du tout, dis-je précipitamment. Je suis très heureuse que tu aies pris cette décision, mais pourquoi ce soir ? lui demandé-je en insistant sur les deux derniers mots.

– Parce qu’on était tous réunis, répond Percy que je devine intrigué, et que cela nous évitait de devoir l’annoncer à l’un puis à l’autre, avec les commentaires et les questions que cela aurait impliqués.

– Quand tu dis « tous réunis », tu penses aussi à Orlando ?

– Ah, c’est ça le problème ! dit Percival avec un rictus. Orlando !

Percy a adopté un ton sarcastique, et soudain je panique : il a mal compris le sens de ma question.

– Mais non, ce n’est pas ce que je voulais dire… tenté-je de me rattraper.

Il s’éloigne de moi pour aller s’asseoir sur le canapé.

– Tu voulais lui cacher encore combien de temps pour nous deux ? Tu n’en as pas encore fini avec lui ? me répond-il sèchement.

Il est jaloux !

Je suis trop affolée par sa réaction pour en sourire.

– Percy, mon amour, écoute-moi, dis-je en allant m’asseoir sur ses genoux et en tournant son visage vers moi pour le forcer à me regarder. Je t’aime et je me contrefous d’Orlando. Je suis juste surprise que tu te sois décidé comme ça. Pardon, pardon d’avoir fait des histoires de rien.

Je vois à ses yeux que Percy est rassuré. Plus que ça, je crois qu’il a deviné où je voulais réellement en venir.

– Matilda… Tu as cru que j’avais voulu « marquer mon territoire » ?

Je baisse la tête, confuse. Heureusement, au lieu de s’offusquer, il rit doucement.

– Mon amour, je l’avoue, je suis un peu jaloux d’Orlando. Je sais que tu m’aimes, bien sûr, mais je n’aime pas savoir qu’il a été proche de toi. Et je trouve qu’il a une façon dérangeante de te regarder, dit-il en me fixant.

Je m’astreins à ne pas détourner le regard.

Il a remarqué !

– Je ne peux pas l’en blâmer, continue-t-il. Le pauvre… je ne m’en remettrais pas non plus de te perdre. Si j’ai voulu « officialiser », comme tu dis, ce soir, c’est simplement parce que j’en ai eu assez de mentir sur mes allées et venues, de ne pas pouvoir te prendre la main lorsque nous sommes tous réunis, et sans doute aussi parce que je n’ai plus peur.

Attendrie par sa confession, je ne le laisse pas continuer et ferme sa bouche d’un baiser.

– Ça suffit, dis-je ensuite, on arrête les discussions ! Profitons de cette magnifique chambre.

Percy jette un œil autour de lui.

– Décidément, Florence recèle de charmes innombrables, dit-il en reposant ses yeux sur moi.

Ses lèvres chaudes se posent sur mon cou et descendent jusqu’à mon décolleté. Je me laisse faire, tous mes sens en éveil.

– Et tu n’as pas encore vu la chambre, dis-je d’une voix suggestive.

– On a tout notre temps, me murmure-t-il, avant de me basculer sur le canapé.



Je me retrouve assise sur le meuble jonché de voluptueux coussins mauve et blanc, Percival à genoux entre mes jambes, un air égrillard sur le visage. Il défait lentement les petits boutons qui ferment par-devant ma légère robe d’été en soie fleurie. Il en écarte les pans et vient lover son nez dans le creux de mes seins, pigeonnants dans mon soutien-gorge sans bretelles. Sa langue plonge dans le sillon, le lèche, tandis que ses mains descendent jusqu’à ma culotte. Elles passent sous mes fesses et tirent sur le sous-vêtement, qui glisse le long de mes jambes et rejoint promptement mes chevilles. Percival m’en débarrasse tout à fait, posant au passage un baiser brûlant sur mon cou-de-pied. Me voilà face à lui, la robe écartée sur mon corps presque nu et frémissant de désir. J’ai encore aux pieds les escarpins noirs à semelle rouge que j’ai enfilés pour le dîner ; Percival, qui a l’air d’apprécier le spectacle, ne semble pas pressé de me les ôter.

– Ne bouge pas, dit-il à mi-voix en se redressant.

Percival s’éloigne pour tamiser la lumière. Je le regarde ensuite retirer ses chaussures, sa veste et son tee-shirt, qu’il envoie valser sur un fauteuil de velours, puis baisser son pantalon et son caleçon. La vue de son membre en érection fait monter mon désir d’un cran. Tout en le fixant du regard, j’écarte plus largement les jambes et glisse une main entre mes cuisses. Mon sexe est tout humide.

Je vois les yeux de Percival étinceler. Il se remet à genoux devant moi et vient poser des baisers sur mes jambes, dont les poils se dressent à ce contact. Il pose sa main sur la mienne, la frottant doucement contre mon entrejambe. Mon corps est tout entier parcouru d’un frisson. Tandis qu’il lèche mes cuisses de plus en plus haut, il se sert de ma propre main pour me masturber, introduisant un de mes doigts dans mon intimité. Je m’entends haleter dans le silence de la chambre. Je rejette ma tête en arrière dans les coussins, relevant les jambes pour prendre appui de mes talons pointus sur les accoudoirs du canapé. Soudain, je sens entre mes doigts la langue de Percival qui vient se faufiler, et je lui abandonne la place. Je plaque mon sexe contre sa bouche qui s’en empare, le baisant et le léchant avec gourmandise. Tandis que sa tête s’agite entre mes cuisses, ses mains agrippent mon soutien-gorge et le baissent, faisant jaillir mes seins qu’il empoigne. Je m’abandonne totalement. Le plaisir est intense, et sous sa langue habile et ses mains impérieuses, je jouis sans pouvoir me retenir, laissant échapper un long cri qui résonne dans le silence de la chambre.

Je reste un instant pantelante et comblée, tandis que Percy dépose de tendres baisers sur mon ventre.

– Hum… dis-je, tu as bien fait de revenir, dis-je en le regardant, les yeux mi-clos.

Percy sourit, amusé. Il s’assied sur le somptueux carrelage, à mes pieds. Je vois son sexe toujours en érection, et le spectacle de sa virilité est vraiment tentant.

Je quitte le canapé dans lequel j’abandonne ma robe froissée. Mon soutien-gorge va la rejoindre. Il fait vraiment chaud, mais je sens la brise bienfaisante qui pénètre par la fenêtre et vient caresser le bout de mes seins. Nue, en talons aiguilles, je vais détacher un des cordons à pompons dorés qui retiennent les tentures mauves encadrant les fenêtres. Je sens le regard brûlant de Percival sur mes fesses, et l’excitation est de retour, sans crier gare. Je reviens d’un pas que je veux aguicheur vers lui et, le touchant à l’épaule de la pointe de mon talon, je lui fais signe de se lever ; ce qu’il fait très docilement. Il tente de me toucher, mais j’évite ses caresses et entreprends de lui attacher les poignets derrière le dos à l’aide de mon cordon. Au passage, je mets des tapes sur ses fesses musclées dont je savoure la fermeté sous mes doigts avant de les fouetter (mais gentiment) avec les pompons.

– Dis donc, ce palazzo te donne de drôles d’idées, plaisante Percival.

Sa voix est étranglée par le trouble qui, je le sens, le gagne, et il se laisse ligoter bien volontiers. Je crois qu’il est très excité par la situation, et curieux de connaître la tournure que vont prendre les événements.

Le tirant par le cordon à rideaux, je l’emmène jusqu’à la chambre, en tortillant de l’arrière-train devant lui.

Je ne veux pas qu’il me touche, mais je veux qu’il en meure d’envie !

D’une tape sur le torse, je le pousse sur le lit. Il se laisse tomber à la renverse. Il se trouve nu et allongé, les mains attachées derrière le dos et le sexe dressé vers le somptueux lustre de cristal et la fresque qui dominent notre lit.

Je le jauge un instant d’un regard satisfait, puis je fais sauter mes escarpins et, pieds nus, je grimpe sur la couche. Je l’enjambe et me campe au-dessus de lui, les mains sur les hanches. J’approche un orteil de sa bouche. Il le happe et se met à le sucer, provoquant chez moi un plaisir immense. Je m’efforce cependant de rester imperturbable et je lui retire mon orteil. Je le dévisage un instant, tout en caressant de mon pied aux ongles écarlates son torse puissant, descendant jusqu’à la limite de son buisson blond. Puis, lentement, je me baisse et viens tranquillement m’empaler sur sa verge, arrachant au passage un râle de plaisir à mon divin amant.

Lentement, je me mets à bouger du bassin, frottant mon pubis contre son ventre. Une douce chaleur inonde mon bas-ventre, tandis que j’agace ainsi mon clitoris. Je monte et je descends sur le sexe de Percival, qui garde les yeux fixés sur mes seins qui tressautent au rythme de mes allées et venues. Je me penche et l’embrasse. Il répond avec fougue à mes baisers. J’ai l’impression que son sexe est de plus en plus gros et dur en moi.

– Plus vite, me dit-il d’une voix rauque.

J’accélère aussitôt la cadence. Ne pouvant se servir de ses mains pour me plaquer contre lui, Percy s’arc-boute pour enfoncer son sexe plus loin en moi. Je me cambre et rejette la tête en arrière, gagnée par un plaisir irrésistible. La dernière chose que je vois avant que l’orgasme n’explose, c’est la majestueuse fresque qui décore la voûte au-dessus de moi, et je sombre dans un océan de bleu, de vert et de jaune.

***

– Où vas-tu ?

Après nos délicieux ébats, nous avons dormi quelques minutes, quelques heures peut-être, mais la chaleur étouffante qui règne dans la chambre m’a réveillée. Apparemment, elle a aussi tiré mon bel amant de son assoupissement. Allongé dans le désordre des draps, les yeux encore ensommeillés, il me regarde, la main sur mon poignet qu’il a attrapé alors que je tentais de m’arracher subrepticement à ses bras.

– Ne t’en fais pas, dis-je avec un petit rire, je ne me sauve pas. J’ai soif, je vais chercher à boire. Tu veux quelque chose, mon amour ?

– Je veux bien de l’eau, s’il te plaît, me répond-il doucement.

Je vais dans le living-room pour prendre une bouteille d’eau dans le bar. Je suis vraiment assoiffée, et je la vide d’un seul coup. J’en extrais une autre, que je passe sur mon cou, ma poitrine, pour rafraîchir mon corps en feu. Ce froid sur ma peau me fait du bien ; il me tire de la langueur dans laquelle le plaisir donné par Percy m’a plongée, et je sens même renaître une énergie nouvelle. Munie des deux bouteilles d’eau, je retourne vers la chambre. Je m’arrête à la fenêtre, dont nous avons oublié d’ouvrir les battants. Je pose les bouteilles et je répare notre oubli. C’est alors qu’une idée me vient. Je prends appui sur le large rebord, juste en dessous de la fenêtre ; à genoux sur cette bordure, je me penche prudemment en avant pour embrasser tout le panorama du regard. Je suis nue, et même s’il fait nuit et que les lumières de la chambre sont éteintes, entre la lune, l’éclairage du jardin et quelques fenêtres de l’hôtel, l’obscurité n’est pas totale et je peux distinguer le superbe panorama. Soudain, je me sens saisie par les fesses. Je ne peux retenir un cri qu’à demi étouffé.

Percy éclate de rire.

– Tu m’as fait peur ! lui dis-je.

– Ces jolies fesses pointées comme ça, c’était trop tentant, dit-il en se plaquant contre moi.

– Chuttt, on va t’entendre, dis-je en mettant un doigt sur ma bouche.

– Et alors ? me murmure-t-il à l’oreille, alors que ses mains viennent attraper mes seins.

– Mais, attention ! dis-je tout bas. On va nous voir.

– Mais non, les lumières sont éteintes ; on est dans le noir, me répond Percy sur le même ton. Ça m’étonnerait qu’il y ait grand monde dans le jardin pour admirer le spectacle à cette heure de la nuit.

– Tu crois ? dis-je pas tout à fait rassurée, mais en revanche complètement excitée par ses caresses de plus en plus précises.

Je sens son sexe déjà dressé contre mes fesses. Cet homme est décidément insatiable.

Et moi je ne vaux pas mieux !

Je tourne la tête pour quémander un baiser. Il écrase ses lèvres sur les miennes, joue de sa langue, tandis que ses doigts titillent mon clitoris. Je suis en appui sur la bordure, à genoux, les fesses cambrées vers l’arrière, mais le buste à l’extérieur de la fenêtre. Au-dessus de moi, je vois les étoiles scintiller dans le ciel d’été. Percy, dans mon dos, a passé un bras autour de ma taille pour m’empêcher de basculer. De sa main libre, il a introduit sa verge dans mon sexe.

– Tu es fou, chuchoté-je.

– Tu veux que j’arrête ? me demande-t-il à l’oreille.


– Surtout pas !

Son membre entre et sort en moi, d’abord lentement, puis plus rapidement. Le vide en dessous de moi et la crainte d’être vue augmentent mon excitation comme mon plaisir. Je me mords les lèvres pour ne pas gémir. Soudain, j’aperçois une silhouette en contrebas. L’homme longe lentement le bâtiment. Je sens les battements de mon cœur s’accélérer et, un instant, j’ai la tentation de tout interrompre et de rentrer, mais en même temps, je ne veux pas que le plaisir que me donne Percival cesse. Je suis complètement envoûtée, prise par ses mouvements puissants, et si je ne lâche pas l’homme des yeux, je ne dis rien à Percival dont je sens le souffle chaud dans mon cou. Je le connais suffisamment maintenant pour comprendre le langage de son corps, et je sais qu’il est sur le point de jouir. Moi-même, je sens que je perds le contrôle. Mes doigts se crispent sur le rebord de la fenêtre, tandis que je sens une onde de chaleur traverser mon corps irradié de plaisir. Plus rien n’existe, ni la magnificence du jardin, ni la silhouette qui s’éloigne, ni la lune et les étoiles. Seuls restent le sentiment d’exultation, qui me prend tout entière, et la voix de Percy, qui me murmure à l’oreille qu’il m’aime.





4. Le bonheur à trois

– Tu grimpes ? me dit Percival en me tendant la main, un grand sourire éclairant son visage bronzé par le soleil méditerranéen.

Julian, en short et marinière sous un gilet de sauvetage, se tient déjà à ses côtés sur le voilier. Lui aussi a l’air heureux, et de voir sa frimousse aussi joyeuse me réchauffe le cœur. Je n’en reviens pas de voir comme cet enfant a changé ces dernières semaines. Son visage autrefois souvent grave s’est comme éclairé de l’intérieur. Il est plus ouvert, moins méfiant et introverti, et aussi plus bavard.

J’ai l’impression que le bel été italien n’est pas la seule cause de sa métamorphose. Depuis que nous affichons notre histoire, son père et moi, Julian est aux anges. À vrai dire, au début, j’avais un peu peur de sa réaction ; je ne voulais pas avoir l’air de m’immiscer entre son père et lui, mais c’est comme si il n’avait attendu que ça. Il ne montre aucune jalousie, bien au contraire, il me réclame toujours. Mais j’ai tellement de travail que je n’ai guère pu me libérer ces derniers temps pour aller les retrouver à la campagne chez Lady Margaret. Percy, lui, est venu passer quelques nuits avec moi. Mais cette fois, nous avons un long week-end férié devant nous. Nous avons donc décidé de partir tous les trois pour l’île d’Elbe, avant de rejoindre la famille de Percy lundi matin. Percy devra sans doute, dans les jours prochains, rejoindre Londres pour ses affaires et consulter ses avocats sur l’enquête en cours pour la garde de son fils. Dieu seul sait quand il pourra venir nous retrouver.

Percival a passé beaucoup de temps à explorer la Toscane pendant que je travaillais. Je l’ai présenté à mon frère, qu’il a embarqué dans ses virées. Paul connaît la région encore mieux que moi, et ces deux-là semblent très bien s’entendre. Percy est tombé amoureux fou du littoral toscan. Puisque sa grand-mère y a hérité d’une propriété à la campagne dans laquelle elle envisage de passer pas mal de temps, il a décidé d’acheter un bateau sur la côte pour de futures escapades familiales en mer. Le nouveau voilier de Percy est amarré dans le port de Punta Ala. C’est de là que nous partons ce matin pour l’île d’Elbe voisine.

J’ai préparé un pique-nique pour nous trois. Le vent n’est pas très important, mais Percival ayant prévu d’arriver sur l’île en début d’après-midi, il mettra le moteur s’il le faut. Il veut emmener Julian au sommet du Monte Capanne, point culminant d’Elbe. Je suis déjà venue me baigner sur les plages de l’île avec ma mère quand j’étais ado, mais je ne suis jamais allée sur les hauteurs.

Une fois sortis du port, Julian, ses boucles brunes volant au vent, serré contre moi, je regarde Percy manœuvrer les voiles avec dextérité. Il a l’air totalement dans son élément. Comme d’habitude ! Il est aussi à l’aise à cheval, au volant d’une voiture de course ou à la barre d’un voilier, dans les palaces comme sur les petits marchés, en n’importe quelle compagnie, avec les plus riches comme les plus humbles. Plus je le connais, plus il m’épate… et plus je l’aime ! Et il est totalement sexy dans son pantalon cargo retroussé aux mollets, son tee-shirt gris qui moule ses épaules puissantes, et son assurance tranquille, virile, maîtrisant son voilier et le vent comme si ça ne lui demandait aucun effort.

Julian regarde aussi son père, qui s’est installé au gouvernail, avec admiration et fierté. Quel contraste entre eux : le fils est aussi brun que le père est blond, et la peau pâle et délicate de Julian sur laquelle j’applique consciencieusement une crème solaire à l’indice élevé craint le soleil toscan, qui a tanné à la vitesse grand V celle de Percy. Autant ce dernier est sûr de lui et téméraire, autant l’enfant est timide et timoré. Mais s’ils ne se ressemblent pas, ils s’adorent. Ce serait une catastrophe pour tous les deux s’ils étaient séparés.

– Ça va Matilda ? Tu n’as pas le mal de mer ? me dit Percy qui a dû me voir me rembrunir.

– Pas du tout, dis-je, en chassant ces tristes pensées pour revenir à mon délicieux présent. Et si on cassait la croûte ?

***

Nous avons débarqué à Marciana Marina, où nous attendait une voiture de location. De là, nous avons grimpé les routes en lacet à travers le maquis jusqu’au village de Marciana, l’équivalent en altitude du port d’où nous venions.

– Tu ne veux pas monter dans ça quand même ? m’exclamé-je en pointant du doigt les télécabines jaunes. On dirait des cages à oiseaux !

Rien qu’à voir se balancer ces nacelles à peine grillagées, j’ai le vertige.

– Tu préfères peut-être monter par les sentiers ? me demande Percival tout sourire.

Pas vraiment, non !

Je ne me vois pas du tout grimper jusqu’au sommet à travers les châtaigniers par ces chemins qui m’ont l’air bien peu praticables et si raides. J’y mettrais la journée !

– Allez, on y va Julian ? dis-je à l’enfant qui a l’air moins effrayé que moi à l’idée de monter dans ces cages.

– On y va ! s’exclame-t-il.

Percival va prendre les billets et nous grimpons dans une nacelle. Julian est blotti contre les jambes de son père. Nous nous élevons bientôt au-dessus du village.

– Mais ouvre les yeux, Matilda ! s’esclaffe Percival.

Cramponnée à un barreau, j’ouvre prudemment un œil, puis l’autre. Le spectacle est saisissant. On commence à avoir une vision globale de l’île et de la mer au-delà. C’est superbe et effrayant à la fois.

– Mais pourquoi on s’arrête ! crié-je, déclenchant l’hilarité de Percival.

Je lui jette un œil furibond. La cabine est à l’arrêt et se balance doucement, à plusieurs dizaines de mètres de hauteur au-dessus du sol.

– N’aie pas peur, je suis là, dit-il d’une voix douce en voyant que je suis vraiment paniquée.

Il me serre contre lui. La sensation de ses bras puissants autour de mes épaules me redonne du courage. Je me sens à l’abri et je peux enfin apprécier le panorama étourdissant de beauté par-dessus son épaule.

– T’en fais pas, je suis là aussi, dit la petite voix de Julian, qui enserre mes cuisses de ses petits bras comme pour me rassurer.

Je caresse ses boucles brunes, attendrie. Mes yeux croisent ceux de Percy, et j’y lis autant de bonheur que ce que je ressens à cet instant, malgré ma frousse. Alors que nous sommes suspendus dans le vide, tous les trois serrés les uns contre les autres, j’ai la sensation que nous formons une vraie famille. Je suis émue et je blottis mon visage contre le torse de Percy pour cacher les larmes qui perlent à mes yeux.

La cabine reprend son ascension jusqu’au sommet, à plus de 1 000 mètres d’altitude. C’est avec soulagement que je pose pied à terre. Nous nous mêlons aux touristes qui ont fait l’ascension comme nous pour escalader les derniers mètres. La vue est incroyable. Le soleil est radieux, le ciel est clair et on peut admirer les autres îles de l’archipel toscan, jusqu’à la Corse.

– Une de ces îles est l’île de Montecristo. Tu connais l’histoire du comte de Monte-Cristo ? dis-je à Julian.

– Noonn… répond-il, intrigué. Il était comte comme papa ?

– Ah oui, c’est vrai, je n’y avais pas pensé, dis-je en éclatant de rire. Non, en fait, ce n’était pas un vrai comte. C’est un titre qu’il s’est donné tout seul, pour pouvoir se venger.

– De quoi il s’est vengé le comte de Monte-Tisco ?

– De Monte-Cristo, corrigé-je en souriant. Eh bien, d’après le livre d’Alexandre Dumas, cet homme, qui s’appelle en fait Edmond Dantès, se retrouve en prison sur une île en France à cause d’un méchant. Il réussit à s’en échapper et se rend sur l’île de Montecristo pour chercher un trésor dont on lui a parlé. Et il trouve le trésor. Il devient alors très, très riche et il peut enfin se venger du méchant.

– Mais comment il fait pour s’échapper de la prison ? dit Julian en regardant la mer d’un air dubitatif. Il avait un bateau ?

– Ah, ah… Je te laisse la surprise pour l’instant. Je vais t’offrir le livre et je te le lirai. Je suis sûre que tu vas adorer ! lui réponds-je avec enthousiasme.

Nous nous installons sur des rochers, un peu à l’écart des touristes. Je serre Julian contre moi, effrayée à l’idée qu’il puisse glisser et tomber dans le vide. Percy me regarde, amusé.

– Tu sais, je crois que tu peux le lâcher, me dit-il avec tendresse.

Je desserre légèrement mon étreinte, pas tout à fait convaincue, mais Julian met ses bras autour de mon cou et se serre contre moi. Je fais une petite moue narquoise à Percy par-dessus son épaule.

– Vous êtes vraiment inséparables tous les deux ! s’exclame Percival en éclatant de rire.

Je souris à cette remarque, mais mon cœur se serre.

Pourtant, il va bien falloir que l’on se sépare !

L’été va se terminer ; je ne sais pas ce que Percival a prévu de faire, mais même s’il reste en Angleterre et ne retourne pas en Argentine, ça fait loin de Florence ! C’est étrange, mais toute au bonheur de mon histoire d’amour, je n’ai pas pensé à après.

Les pensées de Percival ont dû suivre le même chemin.

– Tu sais Matilda, cet enfant ne pourra pas vivre sans toi. Moi non plus d’ailleurs, dit-il en se rapprochant de moi.

Je le regarde, incapable de répondre avec cette fichue boule dans la gorge.

– Tu pourrais venir vivre avec nous à Londres…

Je fixe ses yeux bleus qui m’observent avec tendresse, pas sûre d’avoir bien compris.

– Oh oui ! Matilda, tu vas rester avec nous pour toujours ! s’exclame Julian en nichant sa tête dans mon cou.

– Mais… mon travail… balbutié-je.

– Tu ne peux pas exercer en freelance ? me suggère Percival.

Je peux effectivement travailler avec Mimi sans être salariée de l’empire Tascini. Pour l’instant, je bosse exclusivement pour elle car elle souhaitait que l’on collabore de manière étroite pour ses débuts de styliste, mais elle comme moi savons que la suite logique est que je devienne consultante pour différentes marques.

– Je… oui. C’est ce que font la plupart des designers textile, réponds-je, pensive.

– Je ne peux pas quitter Londres pour l’instant, dit Percival avec un air entendu.

Je comprends qu’il ne veut pas évoquer le sujet devant son fils, mais si les Connelly acceptent sa proposition, Julian devra vivre à Londres pour qu’ils puissent exercer leur droit de visite.

– … mais ce ne sera pas trop loin de Florence, continue Percy. Tu pourras t’y rendre quand tu le souhaites avec mon jet, et on t’accompagnera quand on pourra, n’est-ce pas chéri ? dit-il à Julian, qui acquiesce. On pourra même y acheter un pied-à-terre pour de plus longs séjours, si c’est nécessaire.

– Dis oui, Matilda ! Dis oui ! s’exclame Julian.

Je suis abasourdie par cette proposition. Puis-je vraiment changer de vie comme ça, sur un coup de tête ? Laisser derrière moi mon frère, Mimi, cette ville que j’aime tant, les petites rues et places où j’aime flâner, les églises et les musées dans lesquels je vais parfois trouver l’inspiration et qui m’ont donné tant de joie ? Je repense à ma mère. Elle qui a tout quitté une première fois quand elle a rencontré mon français de père pour aller vivre à Paris. La vie les a séparés, mais quand elle a compris que leur amour était plus fort que tout, elle a tout quitté de nouveau pour être près de lui. Et Dieu seul sait où ils sont aujourd’hui, en Amazonie ou sur une base au pôle Sud… mais ensemble !

– D’accord ! dis-je dans un souffle. Je m’installe avec vous.

Percival me regarde avec une reconnaissance infinie avant de m’embrasser, tandis que Julian pousse des petits cris de joie.

– Mais, reprends-je, il va me falloir un peu de temps pour m’organiser, prendre des dispositions avec Mimi…

– Prends le temps qu’il te faut. On t’attendra, Julian et moi !

Je me sens grisée, et l’altitude n’y est pas pour grand-chose. Une nouvelle vie s’ouvre à moi, aux côtés de Percy et Julian, les deux hommes de ma vie.

J’entends alors la voix fluette de Julian me demander :

– Matilda, quand tu vivras avec nous, tu pourras me lire l’histoire du comte de Monte-Tisco le soir avant de m’endormir ?




5. Plus difficile sera la chute

Nous avons passé deux journées idylliques sur le voilier, n’en descendant que pour explorer les petites criques de l’île d’Elbe. C’est avec regret que j’ai laissé le bateau à Punta Ala pour faire route vers la demeure de Lady Margaret. Nous étions si bien, Julian, Percy et moi, dans notre petite bulle… Nous devons retrouver Osmond Oberville, l’avocat de Percy. Il a téléphoné à Percy hier soir, pour le prévenir que les Connelly avaient accepté de le voir ce mardi matin. Comme Osmond était venu passer quelques jours à Sienne, en Toscane, Percy lui a proposé de le retrouver chez sa grand-mère pour déjeuner et de partir ensemble pour Londres dans l’après-midi.

– Ah ! Vous voilà ! On va pouvoir passer à table, s’exclame joyeusement Lady Margaret en nous voyant.


Pour se consoler d’avoir laissé ses rosiers anglais aux bons soins de ses jardiniers, elle est en train de créer un potager dans le jardin de sa nouvelle propriété. C’est là que nous la trouvons, élégamment habillée, mais coiffée d’un grand chapeau en paille, un râteau à la main. Dès qu’il voit Julian, son petit chien Scoop se précipite vers lui pour lui faire fête.

– Grand-Ma, tu ne devrais pas être dehors à t’escrimer ainsi par un soleil pareil, lui dit Percival avec un air de reproche.

– Ce soleil me convient parfaitement ! rétorque-t-elle. J’adore Amberdel, mais le climat de la Toscane a pour moi des vertus vivifiantes. Toutefois, sache que je n’étais pas en train de « m’escrimer » comme tu dis, je passais juste un dernier coup de râteau pour passer le temps en vous attendant. J’en ai terminé. Je vais aller voir où ils en sont en cuisine. Ton avocat est déjà arrivé et il est avec ta mère. Sur la terrasse, je crois…

Main dans la main, Percy et moi allons rejoindre Lavinia, tandis que Julian suit Lady Margaret et Scoop.

Nous trouvons effectivement Lavinia sur la terrasse ombragée, allongée telle une diva sur un transat, un turban sur la tête et une flûte de champagne à la main, bavardant avec un homme que je n’ai jamais vu. La petite cinquantaine, il est grand et distingué, avec ses lunettes en écailles, ses cheveux rejetés en arrière, aussi grisonnants que son élégant petit bouc, et son costume trois-pièces, alors que la température avoisine les 40° C. C’est un bel homme, et j’ai l’impression à attendre les éclats de rire appuyés de Lavinia qu’elle le trouve à son goût.

– Ah ! Vous voilà ! s’exclame-t-elle en nous voyant. Percy chéri, tu ne m’avais pas dit que ton avocat était aussi séduisant. Dire que tu ne nous as jamais présentés !

Ce badinage ne semble pas du tout mettre mal à l’aise Osmond Oberville, qui sourit tout en avançant vers moi, main tendue :

– Osmond Oberville, se présente-t-il.

– Matilda. Matilda Delage.

– Matilda est… ma future compagne, dit Percy en posant un bras autour de mes épaules. Elle a accepté de venir vivre avec moi à Londres.

– Ah ? Mais c’est très bien, très bien ! Félicitations à vous deux, dit Osmond avec un sourire élargi.

Cette nouvelle a l’air de lui faire vraiment plaisir. C’est fort aimable – et un peu surprenant de sa part –, d’autant que, connaissant la discrétion de Percy, je suis à peu près sûre qu’il n’a jamais entendu parler de moi avant aujourd’hui.

Lavinia s’est levée de son siège en entendant la nouvelle.

– Mes chéris, je suis si contente pour vous, dit-elle en venant m’embrasser, avant d’aller serrer son fils sur son cœur.

À son œil pétillant, je vois bien qu’elle a des questions à me poser, que seule sa bonne éducation (et peut-être la présence de son fils et d’un étranger) l’empêche de me poser. Pour l’instant.

– Osmond m’a dit que vous nous quittiez ce soir ? reprend-elle en se tournant vers son fils.

– Oui. Les Connelly ont enfin accepté de me voir, répond Percival.

– Que de bonnes nouvelles aujourd’hui ! s’exclame Lavinia. Tu veux que je t’accompagne ? Tu sais que je les ai bien connus.

– Non, Mère, ça n’est pas la peine. Je te dirai si on a besoin de ton aide, mais merci, dit Percy en posant un baiser sur la main de Lavinia.

– Madame est servie, vient annoncer d’un ton de majordome distingué Julian, suivi de Scoop et de son arrière-grand-mère, hilare.

Je m’apprête à suivre tout le monde à l’intérieur de la maison, quand je sens une main agripper mon bras. Je me retourne et découvre Lavinia, qui me murmure dans l’oreille :

– Attends un peu.

Elle fait mine d’arranger la bride de sa sandale, tandis que les hommes, en grande discussion sur les mérites de la cuisine italienne, ont déjà emboîté le pas à Lady Margaret et Julian.

– Matilda, ma chérie, dit-elle après s’être assuré que tout le monde s’était éloigné. Rien ne me fait plus plaisir que de te savoir aux côtés de mon fils et de mon petit-fils. Mais es-tu bien sûre de toi ?

Je la regarde avec des yeux ronds, prise au dépourvu.

– Je… je…

– Je ne veux pas te faire peur, crois-moi, dit-elle d’un ton qui se veut rassurant. Mais tu es si jeune, et tout cela arrive si vite ! Et ta mère est trop loin pour te donner des conseils. Alors laisse-moi la remplacer un instant. Tu t’apprêtes à changer de vie, à faire de gros sacrifices pour suivre Percy, que tu connais à peine. Est-ce que tu t’en rends compte ?

Elle s’inquiète pour moi ! Comme c’est adorable de sa part.

– Je l’aime Lavinia, dis-je en la regardant dans les yeux. C’est l’homme de ma vie. Je n’ai aucun doute là-dessus. C’est lui et c’est « une évidence », comme disait Lady Margaret l’autre jour. Je n’ai pas besoin de mois supplémentaires pour être sûre de mes sentiments. Rassurez-vous, nous avons beaucoup parlé ; je connais ses tourments, je connais son passé, mais je ne l’en aime que plus pour ça.

Lavinia me regarde de ses grands yeux impeccablement fardés, un sourire bienveillant aux lèvres.

– Cela, je n’en doute pas, Tilda. Je le sais depuis longtemps, et je ne doute pas des sentiments de mon fils pour toi. Cela fait longtemps que j’espère un rapprochement entre vous, tu l’avais compris, non ? me dit-elle.

Je repense à ma première visite ici, et ses mots qui sonnaient comme un avertissement quand elle me disait qu’elle avait peur que son fils ne rate les chances de bonheur qui s’offrent à lui pour finir par céder « à n’importe quelle pimbêche qui décidera de lui mettre le grappin dessus ». Ce soir-là, j’ai clairement eu l’impression qu’elle voulait me jeter dans les bras de Percy.


– Mais je sais aussi, reprend-elle, que cela va trop vite pour être raisonnable. Tu vas t’installer avec lui à Londres ; as-tu bien réfléchi avant à ce que cela implique ? Tu vas devoir sans doute mettre ta carrière, qui commence à peine, au ralenti, être séparée de tes amis, vivre dans une ville très différente de Florence, dans une culture qui n’est pas la tienne, et aussi élever un enfant qui n’est pas le tien. C’est une grosse responsabilité.

– J’aime Julian. Je n’ose pas dire comme si c’était mon enfant, car je ne peux pas remplacer sa mère, mais je l’aime profondément. Et, comme Percy, il passera toujours avant tout, même avant ma carrière. Quant au lieu où je vais vivre, peu importe, tant que je suis avec eux. J’ai vécu mon enfance à Paris, mon adolescence en Toscane… Je ne considère pas ce nouveau départ comme un déracinement, mais comme le début d’une nouvelle vie, celle que j’ai choisie. Je ne vous dis pas que je n’ai pas peur ; je suis consciente des responsabilités que cela implique, mais je suis aussi la plus heureuse des femmes.

Émue aux larmes comme je le suis, Lavinia me serre longuement dans ses bras. Puis elle se reprend et, retrouvant son sourire, me dit, un sourire en coin :

– Viens, allons prendre quelques grammes…

***

Le repas était délicieux, comme d’habitude, et l’ambiance très détendue. Nous avons déjeuné en petit comité, Reggie et Penelope étant partis rejoindre des amis à Capri. Emily est à Amberdel quelques jours pour veiller à l’installation de la dernière acquisition pour le haras : l’étalon qu’elle était allée voir avec mon frère Paul à Volterra.


Lady Margaret s’est montrée particulièrement joyeuse. On dirait que la perspective de me voir vivre en Angleterre avec son petit-fils la comble. Cela me rassérène, après ma conversation avec Lavinia. Bien sûr qu’elle ne m’a pas fait changer d’avis, mais elle a marqué un point en me faisant réaliser la gravité de ma décision. Elle a eu raison de me pousser dans mes retranchements ; je sais maintenant que je m’engage en toute connaissance de cause.

Après le café, Osmond propose à Percy de lui montrer quelques documents qu’il a apportés avec lui.

– Vous ne vous reposez jamais ! s’exclame Lavinia. Je croyais que vous étiez en vacances, et vous avez quand même apporté vos dossiers avec vous. Comment pouvez-vous mélanger vacances et travail ?

– L’un n’empêche pas l’autre, répond Osmond avec un sourire malicieux, en ôtant ses lunettes et en les faisant machinalement tournoyer. Surtout quand, comme moi, on est célibataire. Je n’ai personne pour m’en faire le reproche.

– J’en suis très heureuse pour mon fils. Je vois que ses affaires sont entre de bonnes mains, mais cela m’attriste pour vous.

– Rassurez-vous, Lavinia, je sais profiter aussi de la vie, répond Osmond d’un air entendu.


Tout le monde autour de la table le regarde, curieux d’en savoir plus sur sa façon de profiter de la vie, mais Osmond ne semble pas prêt à faire de plus amples confidences.

– Percy, allez donc dans le bureau au premier. Nous vous attendrons sur la terrasse, dit Lady Margaret au bout d’un instant.

Les deux hommes prennent la direction de l’étage, tandis que nous nous attardons pour terminer notre café. Alors que nous quittons la table, je m’aperçois qu’Osmond a oublié ses lunettes sur la table.

– Je vous rejoins sur la terrasse, je vais lui apporter, dis-je à Lady Margaret et Lavinia.

Lunettes à la main, je grimpe au premier étage. La porte du bureau est entrebâillée, et du couloir, je peux entendre la discussion entre Percy et son avocat.

– J’en profite pour vous présenter de nouveau mes félicitations, Percy. Elle est absolument charmante ! dit la voix d’Osmond.

Gênée, je n’ose plus avancer.

– Oui, j’ai beaucoup de chance, répond Percy.

– Et votre fils a l’air de beaucoup l’aimer, continue l’avocat.

– Oui, il l’adore, depuis la première fois qu’il l’a vue. C’était même incroyable ; lui qui est si timide, il est allé directement vers elle. Et elle s’occupe merveilleusement de lui. C’est un ange : elle est patiente, douce, affectueuse…

Il n’y a personne pour me voir, mais je rougis de tous ces compliments. Je sais que Percy m’aime, mais c’est encore plus beau de l’entendre parler de moi alors qu’il pense que je n’entends pas. Je ne peux cependant m’empêcher de me sentir mal à l’aise. J’ai l’impression d’espionner, mais je ne peux pas entrer dans le bureau en faisant mine de n’avoir rien entendu.

Tant pis ! Je vais rebrousser chemin et demander à une employée de Lady Margaret de bien vouloir apporter les lunettes à Osmond.

Je me retourne pour partir, quand j’entends la voix d’Osmond qui reprend :

– C’est absolument ce qu’il nous fallait. Vous avez parfaitement choisi. Elle est un peu jeune, mais elle a les pieds sur terre, elle travaille et elle s’entend parfaitement avec votre fils.

Mais de quoi parle-t-il ? ?

– Je vous ai dit qu’il fallait absolument changer l’image que les Connelly ont de vous. Les témoignages que leurs avocats ont recueillis sont assez accablants pour vous. La bagarre dans un lieu public, votre fils qui manque de mourir noyé… Le juge vous sera bien plus favorable si vous avez une vie de famille rangée, stable et une présence féminine à vos côtés, capable de donner à votre enfant l’amour maternel dont il a besoin. En plus, c’est elle qui l’a sauvé de la noyade… Vraiment, je vous félicite pour votre choix, on ne pouvait pas rêver mieux pour notre dossier.

J’ai les oreilles qui bourdonnent, le cœur qui flanche et je n’ai qu’une envie, celle de fuir cet endroit, ne plus rien entendre. Je ne sais pas comment je réussis à descendre l’escalier.

C’est pour ça que Percy m’a demandé de vivre avec lui ? Pour avoir une chance de conserver la garde de Julian ?

Je ne sais plus que croire. Ça n’est pas possible ! Pourtant, je n’ai pas rêvé… C’est bien ce que signifiaient les propos de son avocat. Je me repasse en accéléré les événements de ces dernières semaines. Quand Percival m’a-t-il dit qu’il m’aimait ? Juste après le coup de fil de son avocat qui le prévenait de l’enquête en cours. Et quand a-t-il décidé d’officialiser notre histoire ? À son retour de Londres, après avoir rencontré son avocat. C’est vrai que, sur le moment, j’en ai été la première surprise ; c’est lui plus que moi qui avait tenu à garder notre histoire secrète.

Mon sang se glace.

Notre belle histoire d’amour ne serait que du vent ? L’homme pour lequel je m’apprête à tout quitter se sert-il de moi ?


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.




  Egalement disponible :

  Sex Friends : Lucy et Arthur

  Lucy a poussé son amie Chloé dans les bras du bel Alistair, mais elle était loin de se douter qu'elle craquerait pour Arthur, le frère jumeau de celui-ci. Plus sauvage et bad boy que son frère, mais tout aussi beau, Arthur est doté d'un charme magnétique et d'une beauté animale qui bouleversent totalement la jeune fille. Elle n'avait prévu que de rester trois jours à New York avant de rentrer à Londres... mais ces trois jours pourraient bien être de ceux qui changent une vie à jamais !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Sex Friends: Lucy et Arthur]
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